

À ma maman.

Une fois n’est pas coutume, je suis fière de t’avoir fait pleurer.
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Prologue

L’encre d’une nuit sans lune avait recouvert de son manteau d’ombres les rues agitées d’Inverness. En cette dernière semaine de juillet, la capitale des Highlands se parait de halos orangés.

Depuis son promontoire de verdure, le château veillait sur sa ville d’un œil assoupi. À cette heure tardive, seuls les éclats de voix des promeneurs éméchés résonnaient, faune citadine bien loin des bruissements sauvages prééminents au pays des chardons. À l’inverse, la périphérie désertée de tourisme sommeillait.

Dans cette obscurité paresseuse, une silhouette à la beauté mélancolique couronnée d’une chevelure d’or errait au gré des rues. Tel un mirage, son empreinte fantomatique vagabondait, évanescente.

Déployant son regard opalescent sur le paysage urbain sans avoir l’air de le voir, elle flânait, absente. Quand, d’un geste élégant, elle ramena contre son corps sa longue robe d’une pâleur plus prononcée encore que ses yeux, des flammes jaillirent soudain.

Un battement d’ailes fugace, et elle avait disparu. Derrière elle, les prémices d’un incendie rougeoyant et destructeur enflaient comme un feu d’artifice infernal.
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Chapitre 1 
« Mieux vaut mourir en plein vol que de s'éteindre à petit feu »

Kurt Cobain

Installée dans mon fauteuil préféré auprès de la cheminée, je lisais. Le mois d’août approchait, malgré cela, il ne faisait pas chaud dans la masure maternelle. Les murs y étaient si épais que la fraîcheur prédominait. Mais il était rare que la chaleur soit étouffante dans notre pays. Souffrant d’un frisson, je resserrai le plaid lainé contre moi tout en poursuivant mon apprentissage.

En revenant, j’avais découvert les réalités du commerce familial : Moïra Kinkaid, ma mère, pratiquait la sorcellerie. Une hérédité transmise de mère en fille depuis des siècles, dont je me serais bien passée. Mon rêve était de devenir une journaliste reconnue à Londres, mais après un burnout et une thérapie aussi chère que stérile, j’avais déchanté.

Un retour à Forthill plus tard, ce micro-village sauvage et perdu des Highlands au nord-ouest de l’Écosse, j’avais réalisé, à mes dépens, de quelle nature se composait le monde qui m’entourait : le berceau de ma jeunesse abritait les plus étranges et puissants êtres fantastiques, kelpies et autres dragons. Et quand cette bonne vieille lande manquait d’imagination, il y avait toujours des enchanteurs psychopathes pour façonner de nouvelles chimères.

Ainsi, quelques semaines plus tôt, un basilic avait bien failli avoir ma peau. Cette créature, mi-coq, mi-serpent géant, avait fait irruption pendant un festival de magie, et avait tué une quarantaine de sorciers.

Et si j’avais eu la chance de réchapper à son poison, son croc démesuré planté dans ma cuisse gauche m’avait laissé un souvenir cuisant. En attestait l’état de ma jambe inerte sous le tissu léger de mon pantalon d’été. L’épiderme violacé marbré de noir, qu’un creux terrible déformait, témoignait assez de mon inexpérience. Aussi, j’avais décidé de mettre les bouchées doubles au sujet de mon apprentissage ésotérique.

Cela dit, maintenant que je connaissais l’orientation de mon don, je peinais moins qu’auparavant. L’expression « suer sang et eau » n’avait jamais été plus appropriée ! Or, grâce à ça, ma mère avait fini par comprendre que les capacités druidiques de guérison héréditaire des Kinkaid avaient muté en moi, et que ma magie s’épanouissait en réalité au travers de l’art obscur de la nécromancie.

Et cette conclusion était loin de me réjouir : je détestais tout ce qui avait trait à la mort. Sans compter que j’avançais un peu à l’aveugle. Vu que je constituais une exception dans une routine séculaire, maman ignorait comment me former. Aussi se bornait-elle à m’abrutir de tout ce qui se faisait en matière de livres sur le sujet. Par bonheur, je disposais d’une récréation bienvenue.

L’article que j’avais écrit à la suite de mon face-à-face avec le basilic pour une chaîne américaine avait provoqué un engouement prévisible. J’avais fourni d’authentiques photos de ce que j’avais présenté comme Nessie. Ce qui avait généré un élan massif de curieux et autres professionnels et scientifiques qui m’avaient contactée – pour ne pas dire harcelée –, pour obtenir les originaux de mes clichés. J’avais reçu une multitude de propositions d’interviews, et mon chef de rubrique, Benjamin Harris – un ancien collègue que je détestais –, m’avait chuchoté qu’Hollywood se penchait sur l’achat des droits pour l’adapter en film d’horreur.

Il aurait été stupide de ne pas en profiter. En particulier après avoir décliné le poste offert par Ben à Édimbourg ! Mais je préférais de loin demeurer pigiste, donc libre. Déjà parce qu’il me restait encore beaucoup de chemin à parcourir pour devenir une sorcière capable de me défendre, mais aussi parce que Benjamin m’imposait une pression que je supportais assez mal, étant donné que j’étais toujours convalescente.

Si ça avait suffi à le décourager ! En plus, cette fois, il était celui qu’on tourmentait : son premier boulot avait été de m’engager, et en dépit du fait que j’avais refusé, j’étais à présent l’incontournable du moment. Les producteurs de la chaîne ne comptaient pas me lâcher alors que mon reportage sur Nessie m’avait propulsé « bankable », et que tout le gratin britannique de l’information me faisait les yeux doux.

Ainsi, il m’avait versé une prime exceptionnelle pour mon article, histoire de me motiver à leur garder la préemption des prochains que j’écrirais. Sans oublier les divers cadeaux high-tech qu’ils m’avaient envoyés : ordinateur dernier cri, téléphone portable neuf, appareil photo design… J’avais accepté tout ce qui ne m’engageait pas, en sus des interviews à distance que l’on me payait. J’avais plus que jamais besoin d’argent, compte tenu du fait que la compensation promise par le comté pour mon « accident » tardait à arriver. Néanmoins, grâce à ce battage, j’avais enfin pu rembourser mes dettes.

Avec ce qu’il me restait, je projetais de financer quelques travaux de réfection chez ma mère, au moins pour installer l’électricité dans quelques pièces essentielles : cuisine, salle de bains, et ma chambre. Nous habitions au milieu des bois, à l’écart de la civilisation, mais ça ne voulait pas dire au Moyen-Âge. Il est temps d’évoluer !

Grâce à mes providentielles rentrées d’argent, j’avais fait réaliser un devis à base de panneaux solaires et d’équipements sommaires qui viderait mon compte en banque. Cependant, avec le prêt que mon père se chargeait de m’obtenir, cela valait le coup de sauter le pas. Papa était comptable à Londres, j’avais vécu chez lui toute ma vie d’adulte, et nous étions très proches. Qu’il se porte garant pour moi avait beau constituer un risque pour lui, comme je n’avais pas de salaire régulier ni de travail fixe, je ne m’étonnais pas qu’il le fasse.

Plaf. Je sursautai quand toute une pile de dossiers que j’avais compulsés alla s’échouer sur le sol avec un bruit mat. Aussitôt suivi par un grognement assoupi qui me secoua comme un fauteuil de massage.

— Kun, t’abuses ! J’ai passé des heures à tout ordonner ! pestai-je en tirant sur l’encolure d’un blanc immaculé du monstre endormi à mes côtés.

Le susnommé ouvrit un de ses larges yeux grenat avec mollesse. Mon tout récent familier n’était rien de moins que le Cŵn Annwn, un des limiers infernaux de la horde sauvage du dieu des Morts celte, Arawn.
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Lors de mon affrontement contre le basilic, j’avais découvert que j’étais capable de le commander par la pensée, et depuis, nous étions inséparables. Je l’avais rebaptisé Kun, par souci pratique. Il s’agissait d’un véritable molosse de la taille d’un poney qui ressemblait plus ou moins à un chien-loup des montagnes, à la pointe des oreilles et aux iris d’un rouge vif. Il me collait comme si j’étais en verre, et rendait ma progression, déjà difficile à cause de ma jambe raide, chaotique.

Résolue à ranger le désordre qu’il venait de provoquer d’un geste anodin qui, vu son envergure, ne l’était jamais, je refermai mon bouquin en cours sur les possessions démoniaques, puis me penchai pour réparer ses sottises.

Joyeux de constater que mon intermède lecture avait pris fin, il se tendit vers moi et me lécha le visage avec une affection renouvelée. Je poussai un petit cri et le frottai aussitôt. L’haleine de mon garde du corps à poils était gelée, les cristaux qui s’accrochaient toujours à ma peau blanche piquée de taches de rousseur ne manquaient jamais de me prendre par surprise.

— Kun, arrête tes bêtises ! le rabrouai-je, sans conviction. Tu vas me faire tomber… Je n’ai pas le temps de m’amuser avec toi !

Il revint à la charge, et je lui repoussai la gueule, hilare. Il jappa pour protester et j’en profitai pour compacter le plus gros de mes feuillets en une pile précaire. Je tentai ensuite, autant que possible, de les classer. Il s’agissait de différentes méthodes visant à dresser les chiens que j’avais glanées sur le Net. Si chacune était instructive, jusqu’ici aucune n’avait fonctionné sur mon cabot des enfers, et je désespérais un peu.

Alors que je peinais dans ma position inconfortable alourdie par ma blessure, Kun se remit debout et frotta sa truffe dans mon cou, insensible à mes injonctions. Faible face à son affection envahissante, je me laissai distraire, quand la porte s’ouvrit soudain à la volée. Cat entra en furie, accompagnée par les réflexions acerbes de ma mère.

— Tout ce que je dis, c’est que tu voyageras en chat. Je ne vais pas payer double parce que tu veux faire du tourisme !

Cat leva les yeux au ciel en grognant, je souris. Maman avait été sélectionnée pour participer à un Coven de sorcières sur l’île de Man, qui devait se tenir dans quelques jours. Il s’agissait d’un évènement très important, puisqu’il donnait accès aux forces telluriques de l’univers. Mais il permettait surtout de réunir l’énergie nécessaire à l’ajustement d’une frontière stable entre les différentes espèces surnaturelles et les humains. Grâce à ça, l’équilibre serait maintenu, pour quelque temps encore.

Elle avait gagné sa place en se montrant essentielle durant l’attaque du basilic, et depuis, elle contenait mal son excitation. Une telle reconnaissance de sa communauté magique revêtait un caractère unique pour elle, et si d’habitude elle était revêche, austère et mal embouchée, à tout ça s’étaient ajoutées l’impatience, la nervosité et la susceptibilité. Rien ne devait interférer dans ses projets.

Dans ce sens, les échanges avec son familier, un grimalkin métamorphe, mi-chat, mi-femme, mais surtout ma sœur de cœur, s’avéraient explosifs. Cette dernière ébouriffa ses mèches brunes coupées à la garçonne, son visage froissé de mécontentement.

— Et comment je fais pour ramener des souvenirs à Lisa ?

— Manquerait plus que ça, grommela ma mère avec un mouvement sec du menton, comme si on avait de l’argent à jeter par les fenêtres ! Lisa aura toute sa vie pour visiter l’île de Man !

Cat me décocha un regard peiné sous sa frange longue, je lui indiquai que ça n’avait pas d’importance. Je connaissais assez le tempérament de ma génitrice pour choisir mes batailles. Nous avions un passif querelleur qui remontait à l’époque où j’avais appris à parler, de mémoire en tout cas.

Alors que j’essayais de me lever pour les accueillir, je chancelai. Cat, toujours attentive, se précipita pour m’aider. Un grognement possessif la figea à quelques centimètres de moi. Elle arrondit le dos et cracha en réaction.

— Rah ! Quand est-ce que tu te débarrasses de ce monstre ?

— Tout doux, Kun, intimai-je, tentant de calmer mon chien d’une caresse sur l’échine.

User d’une voix apaisante, mais ferme. Un conseil de Doggy Mag qui marchait une fois sur deux. Coup de chance : ce coup-ci, il cessa de gronder pour ouvrir la gueule, ce qui découvrit des dents tranchantes auxquelles mieux valait ne pas se frotter.

Sa mission principale semblait être de ne laisser personne m’approcher, une lubie que je m’expliquais par le caractère protecteur naturel des canidés, à défaut d’une autre piste. Je décochai un regard malicieux à Cat, et adoptai mon ton le plus sirupeux :

— Tu vas t’y faire…

— Dans tes rêves, bouda-t-elle avec un roulement des yeux. Si tu ne t’en débarrasses pas, c’est moi qui partirai !

— C’est toi qui rêves, la disputa ma mère en lui tirant l’oreille.

La féline poussa un feulement rauque qui obligea sa maîtresse à la lâcher. Cette dernière s’appesantit d’un rictus sévère, qui durcissait encore son visage hâlé aux ridules creusées par la vie en plein air, les travaux ménagers et les rudesses du climat écossais. Elle croisa ses bras noueux sur sa poitrine avec autorité, et allongea son corps menu pour décocher à Cat ce genre de regard noir qu’on imaginait sur la gorgone. Je ne serais pas étonnée de voir surgir des serpents de sa crinière !

— Très bien, soupirai-je, la mort dans l’âme, je chercherai un appart dans la semaine.

— C’est bon, j’ai compris, je m’habituerai, capitula ma frangine en me lançant une œillade coupable. Mais t’as intérêt à le dresser mieux que ça !

Elle accompagna sa tirade d’un index menaçant qui ondula sous mon nez. Je secouai la tête, amusée, puis redressai ma main libre sur une de mes béquilles pour gagner en stabilité. Elle n’avait pas tort, je trimais pour m’habiller toute seule chaque jour, et tous les matins, il fallait commencer par apaiser Kun dès que ma sœur surgissait pour m’aider.

— Puisqu’on en parle, où en es-tu de son contrôle ? interrogea ma mère en rebondissant sur les paroles de Cat.

Même si je m’étais découvert des facilités innées avec les animaux, cette bête était particulière.

— Pas top, avouai-je en dissimulant la pile de documents étalés par terre d’un geste innocent. Il m’obéit, parfois. Enfin, quand il en a envie.

— Tu ne fais pas d’efforts ! râla-t-elle.

Je me rembrunis. Depuis mon enfance, elle était vexante même quand je ne disais ou ne faisais rien. J’étais coutumière de ses sautes d’humeur et de ses sarcasmes, ce qui n’empêchait pas qu’ils m’échaudaient toujours.

— Ça, c’est ta conclusion par défaut, lui reprochai-je. Dès que ça ne va pas assez vite, ou pas dans ton sens, c’est de ma faute ! Tu m’as déjà fait le coup avec la magie verte, et maintenant, on sait que je n’y étais pour rien parce que je ne suis pas une druidesse, mais une nécromancienne !

— Tu me trouves injuste ? s’agaça-t-elle. La douceur ne va pas t’aider à t’améliorer.

— Je serais curieuse de te voir essayer, la défiai-je.

Cat pouffa dans ses moustaches, et quand maman lui jeta son légendaire regard de gorgone, elle bondit de côté pour se ranger dans mon dos.

— Je le fais pour ton bien ! prétexta ma génitrice, contrariée.

— Peut-être, oui, mais il va falloir que tu sois patiente, réclamai-je. Parce que je ne peux pas obtenir des résultats du jour au lendemain. C’est nouveau pour moi, tu peux comprendre ça, non ? Je travaille avec lui, mais je ne sais même pas dans quel sens aller !

Elle étrécit les yeux, je me braquai. Je n’avais pas envie d’encore me disputer, mais malgré mes efforts, elle demeurait aussi exigeante qu’implacable.

— C’est bien que tu en parles, déclara-t-elle en me prenant à revers. J’y ai pensé, pour ta gouverne. Je ne connais pas de nécromancien en Écosse, pas de près en tout cas. Mais figure-toi que l’une de tes grandes tantes par alliance est prêtresse vaudou à La Nouvelle-Orléans.

— Dans notre famille ? Sérieusement ? m’exclamai-je, les paupières écarquillées.

— Sheilah Duparc, c’est son nom, m’apprit-elle. Elle est très reconnue là-bas. Ils l’appellent Mambo1 Sheilah.

Incapable de rétorquer, je me contentai de la dévisager. Elle pinça les lèvres.

— Je ne devrais pas avoir trop de mal à retrouver son contact. Je ne sais pas si elle pourra venir te former en personne, mais elle aura au moins quelques conseils à te donner pour t’orienter dans ce domaine.

J’eus toutes les peines du monde à me remettre de cette révélation, mais ma torpeur ne l’empêcha pas de poursuivre :

— Bien sûr, je pourrais t’envoyer en Louisiane, mais étant donné ta condition, tu serais une charge pour elle. Et puis, je crains que le voyage en avion ne te fatigue trop, voire aggrave ton état.

Je hoquetai, déstabilisée par ses projets pour moi, déjà bien affirmés. La perspective d’apprendre à frayer avec les morts me faisait froid dans le dos. Pour l’instant, la théorie me suffisait, au moins le temps d’intégrer cette nouvelle donnée qui redéfinissait ma place dans le monde magique. Puis surtout, j’avais espéré pouvoir me renforcer assez avant de me jeter dans le quotidien des spectres et autres réjouissances funestes.

— Mais, euh… Qu’est-ce que je devrais faire ?

Je l’avais interrompue dans son conditionnement organisé de mon avenir, elle me fixa, sévère.

— C’est elle qui te dira. De quoi tu as peur, au juste ?

— Des fantômes, des zombis, des morts, énumérai-je. Je ne veux pas être une nécromancienne.

J’avais conscience de véhiculer l’image d’une fillette capricieuse, mais j’étais terrifiée à la seule idée de rendre tout ça concret.

— Cette catégorie de sorciers possède de nombreux pouvoirs, Lisa, répondit ma mère avec une intonation d’un calme déroutant. Tu devrais t’en réjouir. Médiums, guides, ils côtoient des forces spirituelles exceptionnelles. Rien que le fait d’être capable de passer le voile entre les différentes dimensions est formidable. Le don de la mort est aussi puissant que celui de la vie, puisqu’il lui est complémentaire.

— Facile à dire, contestai-je, refroidie par ce qu’elle exposait, toi, tu es du bon côté.

— Avoir évolué aux antipodes n’est pas anodin. Il doit y avoir une explication.

Elle se planta face à moi et m’écrasa de ses billes sombres.

— Et on aura une chance de la trouver que si tu travailles ta magie comme il faut.

— J’ai compris, affirmai-je sans enthousiasme. J’appellerai « Mambo Sheilah ».

Elle opina du chef, satisfaite de la conclusion de notre échange. Tenue en haleine par notre conversation, Cat n’avait pas bronché. Dès que ma mère eut terminé, elle profita de notre proximité pour glisser ma seconde béquille sous mon aisselle, et me chuchoter :

— Haut les cœurs, Cruella d’Enfer, bientôt tu seras capable de contrôler Dracula !

Autant de références qui n’avaient rien à faire les unes avec les autres. Cat possédait une culture hétéroclite qu’elle mélangeait sans complexe, juste pour avoir l’air branchée. Souvent, ça ne voulait rien dire. Cette phrase en était l’exemple même. Je ris, aussi dépitée qu’amusée.

— Manquerait plus que des vampires ! plaisantai-je. Ça au moins, on ne risque pas d’en voir débarquer…

Ma mère coula vers moi un rictus dénué d’humour, je ravalai ma remarque.

— Ça n’existe pas, pas vrai ? gargouillai-je, blême.

— Lisa, tu me fatigues ! s’agaça-t-elle en ouvrant les bras au ciel. J’en ai assez de cette conversation ! Toutes les légendes sont réelles, les vampires existent, oui, comme tout le reste ! Comment dois-je te le dire ?

Elle agrandit la distance entre nous pour s’affairer dans son atelier sans cesser de râler.

— Et si tu veux un bon conseil, évite-les ! Ils sont impitoyables, forts et dangereux. Par bonheur, ils sont rares, et il y a peu de chances qu’ils s’approchent d’un endroit où des dragons vivent. Mais si tu en rencontres un jour, fais-moi le plaisir de déguerpir !

Perplexe, je me tournai vers Cat, cette dernière haussa les épaules. Ma mère reparut quelques minutes plus tard, toute chargée d’un barda ésotérique fourré pêle-mêle dans deux gros sacs. L’un, en toile, se gonflait de son bazar. Quant à l’autre, il se composait d’un cuir si usé que les coutures menaçaient de lâcher à la moindre secousse. Elle ponctua son retour avec un reniflement bref.

— Nous en reparlerons plus tard, il faut y aller.

Je lui décochai un regard d’incompréhension, ce qui ne servit qu’à relancer son exaspération.

— Je t’ai dit que ce soir, nous devions nous rendre à Muyr pour le rituel d’illusion des Pendrake !

L’air me manqua soudain. Quelques semaines plus tôt, je sortais avec Ian Pendrake, le benjamin d’une famille de dragons. Tout se passait bien entre nous, jusqu’à ce qu’il me marque d’une rune lors de notre première nuit de couple, pour obtenir une connexion et une emprise sur moi. J’avais rompu dans la foulée. Malgré le fait que cette unique nuit d’amour entre nous demeurait la plus époustouflante, sensuelle, passionnée et inoubliable expérience de ma vie, je refusais qu’on me manipule.

En outre, même si j’avais eu la preuve ensuite que ça revêtait en réalité plus d’avantages que d’inconvénients, je persistais dans ma décision. Plus pour le protéger de moi que l’inverse, en l’occurrence. Il avait très mal réagi à notre rupture et depuis, nous étions en froid.

— Lisa, rouspéta maman, tu sais qu’il faut que je m’en acquitte à un rythme régulier ! C’est mon travail, et c’est essentiel ! Ils ne gardent une apparence humaine que grâce à ces sessions. Tu imagines ce qui se passerait si j’arrêtais ?

J’évitai son regard. Elle ne me prenait pas en traître, elle m’avait prévenue dès l’annonce du Coven, et j’y avais pensé toute la semaine. Je devais avouer que la simple idée de revoir mon ex-amoureux auquel j’étais encore très attachée me couturait d’une angoisse extraordinaire. Depuis qu’il m’avait veillée durant ma convalescence et que j’avais réaffirmé ma volonté de rompre, nous ne nous étions pas recroisés.

J’aurais préféré que ça continue. Si je n’étais pas remise de lui, j’imaginais que c’était pire de son côté. De son propre aveu, le cœur des dragons possédait des propriétés particulières, et les sentiments qui s’y installaient y demeuraient longtemps. Si j’avais prié pour ne pas réveiller les blessures de la rupture en nous retrouvant réunis dans la même pièce, je n’avais pas le choix pourtant : ma mère avait besoin de moi cette fois.

Les précédents rituels avaient eu lieu à notre domicile, mais après qu’elle avait attaqué Marvin, l’aîné des trois fils, quelques mois plus tôt, les Pendrake refusaient désormais de se rendre sur son territoire. Elle devait donc effectuer les prochains chez eux à Muyr, ce qui excluait Cat d’office. Ma sœur avait quelques penchants kleptomanes, et leur château regorgeait de richesses. Bonjour l’incident diplomatique si elle laisse ses travers suppléer son instinct de survie…

Voilà pourquoi ma mère était contrainte de m’emmener à sa place. Sans le catalyseur que représentait Cat pour son pouvoir, il ne lui restait que moi. Le Coven approchait, aussi il lui faudrait économiser sa magie. En plus d’être son apprentie, je serais surtout son vecteur : ce qui voulait dire que le rituel passerait en majorité par moi. Prise au piège, je me recroquevillai contre mon canidé.

— Arrête de faire l’enfant. Plus vite ce sera fait, plus vite on sera rentrées.

— On pourrait attendre que tu reviennes ? proposai-je, pour gagner du temps. Je ne me sens pas trop en forme.

Elle m’examina, critique, et je ne réussis pas à lui tenir tête. Je savais ce qu’elle me répondrait sans qu’elle ait besoin d’ouvrir la bouche, je la connaissais par cœur : « Je partirai une fois que tout sera en ordre ! »

Ma mère avait un sens des responsabilités professionnelles qui ne laissait pas beaucoup de place pour la compassion maternelle. Je capitulai donc et opinai du chef avec raideur, puis me mis en marche en traînant ma jambe inerte contre le sol pierreux de l’entrée.

Il fallait croire que mon corps, véritable métaphore de mon état d’esprit, rechignait à remplir son office…



1 Mambo est le titre des grandes prêtresses vaudou, l’équivalent masculin est le Hougan
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Chapitre 2 
En songe, j'ai vu la neige brûler, le feu fondre. L'impossible se produisait, j'ai rêvé que tu m'aimais

Alors que je peinais à me rendre jusqu’à la vieille guimbarde matriarcale, un corbeau me survola. Je tiquai. Depuis que l’on avait identifié mes prédispositions de nécromancienne, j’en apercevais de plus en plus souvent. Le volatile se posa sur une branche basse de l’arbre le plus proche, et me couva de son œil d’un noir intense. Il poussa soudain un croassement funèbre, et je frissonnai. Ces bestioles m’intimidaient, avec leur plumage de nuit et leurs propensions à se nourrir de charogne.

— Ne traînasse pas ! Allez, du nerf ! me pressa ma mère.

— J’arrive, grommelai-je, réticente à m’installer à bord de l’antiquité sur roues.

Depuis l’attaque du basilic, c’était la première fois que je recirculai dedans. Je vécus donc, avec une violence démesurée, les cahots que les chemins tortueux de l’Écosse infligeaient aux amortisseurs archaïques. Le trajet, pourtant court, me provoqua des douleurs atroces tout le long de la colonne vertébrale, que j’eus bien du mal à ne pas exprimer.

Kun avait refusé de me quitter, grimpant à l’arrière d’autorité. À chacun de mes gémissements, il se faisait fort d’alléger ma peine : sa truffe gelée enfouie dans mon cou, il couinait sa compassion sans interruption.Même si le dresser demeurait un parcours du combattant vérolé d’échecs, au moins je ne pouvais douter de son attachement. Brave Kun…

Ma mère ne pipa mot, mais au vu de la souffrance qui me vrillait, je n’aurais pas supporté le moindre sarcasme. Quand la glorieuse résidence des Pendrake se détacha sous les reflets de la lune, je retins mon souffle, victime des souvenirs qui se déversaient dans ma tête comme une cascade tumultueuse. Maman stationna la voiture juste devant l’entrée pour m’épargner le maximum de marche, puis m’aida à cheminer jusqu’à notre destination.

Une fois sur le perron, mon familier grogna puis s’immobilisa. Je lui décochai un regard étonné. Ses iris rougeoyants étaient fixés sur la porte. Tendu comme un arc, il campa sur le seuil, l’air déterminé à ne pas pénétrer dans la demeure. Déstabilisée par son comportement, je fronçai les sourcils.

Je savais que la tanière des dragons était protégée par un bouclier magique, que les intrus, en particulier humains, étaient incapables de franchir. Une sécurité qui ne fonctionnait pas sur moi. Mais peut-être que Kun y est sensible, lui ? Étrange, tout de même. Les Pendrake accueillaient toutes sortes de créatures surnaturelles en leurs murs, il n’y avait pas de raison pour que mon familier en soit exclu.

— Au pied, Kun ! ordonnai-je, en forçant sur notre connexion.

Vaine manœuvre, il ne bougea pas d’un poil.

— Édifiant, grommela ma mère.

— Allez, mon gros, viens me voir ! appelai-je, en l’ignorant.

Mais que ce soit l’autorité ou l’affection, rien ne fonctionna. Je testai toutes les autres méthodes recensées pendant mes recherches pour le faire céder, y compris les techniques magiques expérimentées durant mon apprentissage : je fis le vide dans mon esprit pour hameçonner le sien, tâchai de l’appâter, de durcir mon ton et mon mental, mais j’eus beau insister encore et encore, sa position demeura inchangée. Obéis, tête de mule !

— Laisse-le ici, décréta ma mère avec une pression sur mon avant-bras. Procéder au rituel avec lui dans les pattes aurait été compliqué de toute façon.

Je lui opposai une moue dubitative, et réalisai alors que je n’avais aucune idée du déroulement de la session. Si elle m’avait répété plusieurs fois la date, elle avait omis de m’en expliquer les détails. Je craignis tout à coup qu’elle ne l’ait fait à dessein.

Moïra Kinkaid avait un goût prononcé pour les mystères et les intrigues, et même si elle était une piètre stratège, elle demeurait championne pour me dissimuler des éléments essentiels. Trop tard pour l’interroger. Tant pis pour moi. Cela m’apprendrait à jouer l’autruche en espérant que mes problèmes s’arrangent tout seuls, ça n’avait jamais été le cas.

Elle activa le heurtoir de fer forgé, et chaque coup qui résonna suspendit ma respiration davantage. Quand la porte s’ouvrit, j’étais à deux doigts d’imploser. Derrière le battant de bois renforcé de traverses métalliques se découpait la silhouette décharnée de Cara, la domestique à la tignasse platine de la famille de dragons.

Même si j’avais déjà eu la chance de déguster sa succulente cuisine, elle ne semblait, quant à elle, pas y avoir eu droit. Son corps osseux montrait tous les stigmates de la malnutrition, jusqu’à ses cheveux filandreux et rêches qui cadraient plus avec une poupée Barbie des années 20, qu’avec un mannequin au top de sa forme.

Mes yeux tombèrent sur les deux lourds bracelets qu’elle portait toujours aux poignets. Ça me renvoya vers ceux que le chef de famille avait utilisés sur moi pour me maintenir captive quelques mois plus tôt, lorsqu’il avait décrété que je servirais d’otage pour la survie de Marvin. Je ne m’étais jamais penchée dessus puisqu’entre-temps, j’avais eu d’autres chats à fouetter, mais à présent que je me trouvais face à elle, la question ne manquait pas de me titiller.

Est-ce que cette jeune femme efflanquée était en réalité plus une esclave qu’une domestique consentante ? Et si j’avais eu la preuve de sa loyauté à l’égard de ses patrons par le passé, je n’oubliais pas qu’après plusieurs années de séquestration, une déviance appelée « syndrome de Stockholm » s’installait entre prisonniers et geôliers. Cela étant, la lueur de haine qui brilla dans son regard quand elle le posa sur ma mère me confirma combien elle leur était attachée.

Cara s’écarta de mauvaise grâce pour nous permettre d’entrer, et je clopinai dans le hall sans un mot. Du reste, j’aurais été bien incapable d’en prononcer un, ma gorge était si nouée que respirer tenait déjà de l’épreuve. À l’intérieur de l’imposante bâtisse, une complainte triste ricochait sur les murs. La mélodie emplissait avec une passion magnifique l’espace démesuré du château. Je ne connaissais pas cet air, mais il me tira aussitôt des larmes.

Emportée par la berceuse mélancolique, je fermai les yeux par réflexe, et me laissai happer par le son du violon, accompagné par les ondulations d’une voix féminine, dont le timbre montait si haut qu’il menaçait presque la structure des vitres. Quelle musique envoûtante ! Un fredonnement m’échappa sans que je puisse le réfréner, ce qui imposa une fin brutale à la mélopée, et me sortit de ma torpeur. Quand j’ouvris les paupières à la recherche de l’origine des notes ensorceleuses, le spectacle qui me cueillit me figea de stupéfaction.

Sur le palier du premier étage des escaliers centraux, Ian tenait la main d’une jolie jeune femme à la chevelure longue, couleur de miel. Quand nos regards se croisèrent, il se pencha sur elle et murmura quelque chose qui me resta inaccessible. La belle tourna avec lenteur d’envoûtants yeux verts dans ma direction, et sa crinière dorée scintilla dans la lumière du lustre.

Tout son être rayonnait d’une perfection à couper le souffle. Son teint de porcelaine se détachait de l’obscurité ambiante, son corps aux proportions elfiques transcendait la plus sculpturale des anatomies humaines.
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Quant à ses yeux : l’absinthe d’une clarté pure de ses iris me couvait d’une observation curieuse.

À son tour, Ian m’accorda son attention, sans pour autant remettre de la distance entre eux. Le regard dur qu’il me décocha me perça le cœur mieux qu’une flèche empoisonnée. Je relâchai un souffle sec, comme s’il m’avait frappée.

La rupture ne lui avait rien enlevé de son éclat, et pour cause, puisqu’il s’était consolé dans les bras de cette beauté de contes de fées, à peine quelques semaines après que j’avais imposé un terme à notre histoire.

Aussi difficile que soit cette vision, il m’était impossible de détacher mes yeux de ce couple, et ce bien que ça me perforât la poitrine telle une pique de matador.

Bien sûr, rompre était mon choix à l’origine, et je ne pouvais pas lui reprocher de fréquenter quelqu’un d’autre. Cependant, il n’avait pas perdu de temps. Et si de mon côté j’étais toujours très amoureuse de lui, je constatais qu’il se remettait bien vite de moi, à l’inverse de ce qu’il m’avait laissé entendre à propos des siens.

Les dragons aiment pour longtemps, tu parles ! Et dire que je l’avais cru. Je me flagellai d’avoir été si naïve. Je savais combien il pouvait se montrer manipulateur, c’était ce qui m’avait échaudée. Encore une fois, je ne pouvais m’en prendre qu’à moi-même. Je m’étais fait avoir par un baratineur, je n’étais pas la première. Mais ça fait mal. Surtout si on considérait l’affection que je lui portais encore.

Le patriarche fit son apparition, et sa simple irruption interrompit notre joute muette. Arthur était un être au charisme indéniable, et ce malgré sa petite taille pour un homme, pas plus d’un mètre soixante-dix. Ce qui ne l’empêchait pas d’être impressionnant. Très élégant dans ses costumes gris toujours relevés d’or qui soulignaient la couleur poivrée de ses cheveux et celles, sombres, de ses yeux. Je me le figurais comme le calme avant la tempête, l’orage couvant sous les nuages, ou un volcan prêt à entrer en éruption.

Comme tous les autres, il me terrorisait. Son attitude rogue et fermée à mon égard n’arrangeait pas ma défiance. Il fit tourner sa chevalière à son annulaire dans une analyse sévère.

— Par ici, grogna-t-il avec froideur, en nous enjoignant d’un geste à gagner le salon sans aucune forme de politesse.

Plus lapidaire, tu meurs. Nous étions là pour affaire, pas par amitié, les choses entre ma famille et la sienne étaient claires.

Je retournai mon regard vers Ian sans parvenir à m’en empêcher. Ce dernier ne m’avait pas quittée des yeux. Les doigts calés sur son pectoral comme pour mesurer le battement de son cœur, il redressa le menton lorsque je le dévisageai à nouveau.

Puis, sans se départir de son expression neutre, il détacha ses phalanges de son tee-shirt pour poser sa main sur la taille de sa compagne, et l’entraîna à l’étage. Je savais d’expérience que, hormis un bureau et la salle de projection, le premier était surtout composé de chambres.

Cette constatation me gonfla d’une amertume que je ravalai avec difficulté, en suivant leurs silhouettes jusqu’à ce qu’ils aient disparu. Une fois qu’ils furent hors de ma vue, je me coulai dans le sillage de ma mère, pour me débarrasser de ce rituel au plus vite.

Et moi qui n’avais déjà pas envie de venir…
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Chapitre 3 
« Sur un cerisier mort, ne pousse pas de fleurs »

Un cerisier vivente

Je ne connaissais pas l’aile est du château. Cela dit, je ne m’étais pas non plus étendue en prospections à l’époque où je fréquentais Ian. Le reste de sa famille ne m’appréciait pas, les croiser au hasard d’une visite constituait toujours une perspective que je préférais éviter. Et puis, en ce temps-là, j’avais mieux à faire. Je me souvins que Ian m’avait confié que ce côté était réservé aux invités, et du point de vue officiel, ça n’avait jamais été mon cas. Voilà qui ne risque pas de changer !

En entrant, je découvris une pièce gigantesque. Toute une partie ressemblait à une salle de réception mondaine comparable à celles des hôtels particuliers victoriens où je m’étais parfois rendue pour mon travail, à Londres. Au sol, le carrelage en damier hypnotisait par sa régularité. Le plafond avait été repeint en crème, et une frise délicate soulignait les volutes aériennes des moulures du plâtre.

Côté cour, une tapisserie médiévale recouvrait les boiseries sculptées du mur. Côté jardin, une enfilade de vitres biseautées offrait une vue enchanteresse sur la splendide floraison du parc. À l’entrée, un bar en chêne verni, surmonté d’étagères damassées. En leur sein reposaient une multitude de bouteilles aux couleurs chatoyantes. Finn aurait été jaloux de la diversité du stock !

Dans un angle, des sièges en velours et cuir, ramassés autour d’une table basse en verre, induisaient un espace de relaxation. Au centre de la pièce, une longue table ovale ceinturée de chaises à pied en forme de pattes de lion devait délimiter le coin salle à manger. Arthur nous conduisit tout au fond.

Là, des canapés et des banquettes d’époque encerclaient une extraordinaire cheminée en marbre blanc dans laquelle une flambée magistrale crépitait. En cette nuit d’été, il ne faisait pas froid pourtant, mais après la scène à laquelle je venais d’assister, je frissonnais des pieds à la tête.

Sur le manteau de l’âtre qui s’élevait jusqu’au plafond, une peinture très réaliste de taille colossale représentait deux dragons s’enlaçant dans une posture fusionnelle, quoique tragique. La robe de l’un se colorait d’argent, celle de l’autre, de doré. Les aplats picturaux m’hypnotisèrent une seconde, jusqu’à ce que des murmures véhéments attirent mon attention.

— S’il me laissait faire, nous serions plus avancés, grognait Marvin. Que croit-il que je sois ? Un incapable ?

— Laisse-le gérer, chuchotait Callum, le second de la fratrie. Au moins, tu ne risques pas que ça te retombe dessus.

— Il nous traite comme des nouveau-nés ! Combien de siècles encore avant que…

— Chut, intima Cal avec un geste dans notre direction.

Ce qui mit aussitôt fin au conciliabule, bien que nous soyons à plusieurs mètres d’eux. Marvin m’adressa un coup d’œil suffisant que je renonçai à soutenir. Il méprisait les humains, cependant, il me haïssait à titre personnel depuis que j’avais fréquenté son frère. Et même si nos rapports avaient toujours été houleux, j’imaginais que notre rupture et l’état dans lequel elle avait mis Ian n’avaient rien arrangé.

Il se redressa sur sa canne pour rejeter une mèche de ses longs cheveux noirs dans son dos osseux, puis frotta la ligne de sa mâchoire piquée de pilosité sombre en me détaillant avec aversion. J’évitai de lorgner trop longtemps la large cicatrice qui barrait sa gorge, souvenir de ses fréquentations kelpies qui avaient failli le tuer, et reportai mon regard sur Callum.

Je peinais moins à lui accorder ma sympathie et pour cause : il m’avait soignée quand j’avais manqué de mourir après l’attaque du basilic. Cal était médecin, spécialiste des maladies surnaturelles. Et même s’il avait participé à accélérer ma rupture avec Ian à renfort de semi-révélations qui m’avaient ébranlée, j’avais du mal à lui en tenir rigueur parce que de tous, il était celui qui avait été le plus honnête envers moi. En outre, son tempérament discret le rendait plus abordable. Un peu.

Ainsi, même si ses expressions étaient très lisibles et que j’avais souvent remarqué sur ses traits sa peur viscérale des humains, il était plus fuyant qu’agressif, et ce, pour une bonne raison : c’était un guérisseur, pas un guerrier. Préserver la vie relevait d’une constituante intrinsèque de sa personnalité, autant qu’une vocation. Il me décocha un sourire crispé que je lui renvoyai, pas plus à l’aise que lui. Bonjour l’ambiance…

Le temps passé ensemble dans son cabinet avait beau avoir abattu quelques murs entre nous, nous n’étions pas assez proches pour savoir comment nous comporter en présence de l’autre. Et si Callum avait un caractère paisible qui se répercutait sur son physique, dans ses grands yeux marron et sur ses traits fins et aristocratiques, couronnés d’une crinière aussi sombre que ses frères, quoique coupée d’une façon presque militaire, l’aspect guindé qu’il privilégiait rendait difficile une ébauche de complicité.

Ma mère déposa ses affaires au sol, puis commença à disposer les outils nécessaires au rituel sur la table basse de fer et de verre qui s’étendait devant le canapé, dans un ordre connu d’elle seule. Tout le temps que cela lui prit, elle ne chercha à aucun moment à nouer le dialogue, et ne se préoccupa pas des dragons.

Elle n’avait aucun talent commercial de base, mais vu leur passif commun et les sentiments hostiles de part et d’autre, elle ne s’embarrassa pas de politesse. Déstabilisée par mon ignorance quant à la suite des évènements, je m’appuyai sur mes béquilles et l’observai sans piper mot. Le médecin se glissa à mes côtés.

— Tu peux t’asseoir si tu veux, proposa-t-il avec prévenance, en me désignant la banquette derrière moi.

Je l’enveloppai d’un regard curieux. Callum n’était pas du genre à rompre le silence. De fait, il préférait se tenir dans l’ombre, surtout quand son père ou son aîné étaient dans le coin. Alors les deux... Qu’il m’offre une ébauche de confort, sans en référer au patriarche d’abord, prouvait combien sa nature de guérisseur prévalait sur le reste. Qu’il compatisse à mon état malgré sa méfiance à l’égard des humains me toucha, et je consultai Arthur. Ce dernier leva les yeux au ciel, mais ne chercha pas à reprendre son fils.

— C’est gentil, remerciai-je d’une petite voix, mais j’ai peur de ne pas réussir à me remettre sur mes pieds si je m’assois si bas.

— Je t’aiderai, proposa Cal.

— Ça ne sera pas nécessaire, refusai-je. Le rituel ne devrait pas s’éterniser, n’est-ce pas ?

Je n’en avais aucune idée, cela dit, mais je ne cessais de penser au moment où Ian nous rejoindrait. Comment lui faire face avec dignité si j’étais incapable de me hisser à sa hauteur ? En dépit de la douleur que la position verticale me causait, je préférais rester debout.

— Est-ce qu’il y a des progrès ? m’interrogea Cal en baissant encore d’un ton, alors qu’il désignait ma guibole inerte d’un geste soucieux.

Je secouai la tête pour lui signifier que non, et appuyai le constat par un haussement d’épaules bravache. Ma jambe était foutue, je devais en prendre mon parti. Au moins, j’étais vivante. Peut-être qu’avec de la rééducation… Mais le premier kinésithérapeute se trouvait à plusieurs dizaines de kilomètres de notre village et j’aurais été bien incapable de supporter le trajet plusieurs fois par semaine dans l’antiquité de ma mère.

Je m’étais résignée, j’étais désormais handicapée. Le praticien me couva d’un regard désolé, je fis mon possible pour lui sourire. Il n’était pas responsable, mais j’appréciais qu’il se sente concerné par mon état. Maman acheva enfin ses préparatifs, puis désigna Arthur quand elle sortit un couteau d’un fourreau violet.

— Vous en premier, vous savez comment ça fonctionne. Du plus au moins puissant.

Le maître de Muyr s’avança avec un grognement agacé.

— Qu’on en finisse.

Je n’aurais pas dû être surprise par son comportement désagréable, toutefois il repoussait chaque fois les limites de l’antipathie. Si nous étions réunies chez lui, c’était pour eux, et non par suite d’une quelconque lubie de notre part. On ne lui demandait pas de se montrer reconnaissant, mais un minimum cordial, était-ce exagéré ?

Quand il se planta devant moi et m’écrasa de ses billes d’obsidienne, je luttai pour ne pas flancher. Ils ont besoin de nous, me répétai-je. Il ne manquerait plus que je me mette à trembler en plus ! Ma mère jeta plusieurs herbes dans un mortier de cuivre qu’elle broya avec un pilon, et psalmodia des mots qui m’étaient inconnus.

Elle m’avait confié combien il était difficile de composer un élixir d’une telle puissance pour une créature ancienne, la moindre erreur menaçait de ruiner les effets de l’envoûtement. J’ignorai l’âge d’Arthur, mais je le soupçonnais d’avoir déjà au moins un siècle à son actif. Aussi, le fait de commencer par lui, vu son niveau de magie et sa force, se justifiait : il serait à même d’encaisser les couacs potentiels du sort, et permettrait d’ajuster la potion pour les prochains. Enfin, j’imagine.

Alors que je regardais ma mère opérer en chimiste aguerrie, la mixture se chargea d’éclairs bariolés. Elle se gorgea ensuite de vapeurs chamarrées qui s’irisèrent à chaque coup de pilon d’une nuance différente. Fascinée, je ne réagis pas quand elle m’attrapa la paume sans prévenir, et m’entailla la peau.

— Aïe ! gémis-je, sous la surprise.

Je tirai pour récupérer ma main, mais elle la maintenait avec fermeté au-dessus du bol. Quand les gouttes de mon sang s’ajoutèrent au mélange, celui-ci prit soudain feu pour exploser en étincelles multicolores. Je reculai avec brutalité, et manquai de m’écrouler sur la banquette derrière moi.

Elle couvrit la mixture d’un tissu proche de la soie, puis étouffa les flammes sans paraître s’en émouvoir. Une fois que la dernière braise fut éteinte, elle renversa la préparation dans un calice. Déroutée par les tenants du cérémonial, je repliai mon poing contre ma poitrine quand elle prononça des formules magiques avant de me tendre le récipient.

Échaudée par ses précédentes manœuvres, il me fallut quelques secondes pour connecter. Le froncement de sourcils évocateur qu’elle me destina ne me laissa pas le choix, et je l’empoignai avec maladresse de ma main blessée, puisque je ne pouvais lâcher ma béquille sans me déséquilibrer quand je tenais déjà debout de façon si précaire. Le pouvoir de ma mère commença alors à onduler autour de son corps. Je l’observai, interdite. Avec rudesse, elle me déroula un papier couvert de son écriture en patte de mouche devant le nez.

— Lis à voix haute et claire.

J’aurais préféré l’apprendre par cœur, parce que déchiffrer son charabia mystique sans préparation était comme pratiquer le funambulisme pour la première fois sans filet. Toutefois, je n’essayai pas de discuter, et plissai les yeux pour me soumettre à l’exercice. Il s’agissait d’un texte sans queue ni tête qui parlait de transmutation, de transcendance, d’équilibre, de forces, de masques et de protections, de dissemblances… Bref, un vrai désordre littéraire.

Je butai sur chaque mot, cherchant un sens où il n’y en avait aucun, une cohérence où il n’en existait pas, et si la tâche n’était pas assez ardue en l’état, certains verbes se conjuguaient à la mode ancienne, avec des « y » en bout de phrase, et des accents circonflexes sur des consonnes. En somme, une expérience dont je me serais bien passée.

Je redoublai de concentration pour ne pas commettre un impair. Si par malheur à cause de moi, le sort blessait Arthur, les conséquences seraient terribles ! Bonne idée, ajoute-toi de la pression…

Enfin au point final, je n’eus pas le temps de me réjouir que le calice rayonnât d’une lueur intense qui irradia la pièce. Déstabilisée, je détournai le regard vers le plafond. Une poigne brutale m’arracha le récipient des mains.

J’étouffai un cri de stupéfaction, et me repris tout juste pour voir le patriarche ingurgiter la mixture sans broncher. L’effet du sort sur lui me fit rouler les yeux : une ligne dorée sembla lui traverser le corps, et quand il repoussa l’objet de ses lèvres, ses iris pétillèrent de cet éclat solaire que j’avais déjà pu observer à fleur de ses prunelles sombres.

Le trait lumineux termina sa course dans sa chevalière en un crépitement étincelant. Arthur déglutit. On aurait dit qu’il se repaissait des derniers échos de la magie. Une seconde plus tard, il braqua la coupe contre le torse de son aîné.

— À ton tour.

Marvin grimaça quand il l’empoigna. Il ignora nos regards sur lui pour se concentrer sur le contenu. Un rictus de dégoût déforma son visage taillé à la serpe. Néanmoins, il se résolut à se soumettre à l’exercice, but une gorgée, puis s’essuya aussitôt la bouche avec révulsion.

La magie opéra à nouveau. Ainsi, le corps de Marvin subit l’invasion d’une vague d’un noir pétrole qui se répercuta sur tous ses membres et cercla sa bague, puis éclata dans ses pupilles. Je ne pouvais détacher mon attention de lui, fascinée. Ma mère avait beau avoir fait tout le boulot, c’était à mon sang et à mes mots qu’on devait cet exploit, j’étais un peu fière du résultat. D’autant que c’était la première fois que j’assistais à quelque chose du genre.

La coupe passa à Cal. Je me réjouis à l’avance et me tournai vers lui pour ne rien louper. Ce fut le moment que Ian choisit pour nous rejoindre, ce qui amoindrit un chouïa l’état d’exaltation dans lequel le spectacle enchanté m’avait plongée. Au moins, il est seul cette fois.

Il se positionna à la droite de Callum, les mains dans les poches, une expression neutre sur le visage. Je décidai de ne pas m’attarder sur lui. Déjà, le cadet portait le breuvage à ses lèvres, je piaffais d’impatience. Toutefois, l’effet ne fut pas aussi saisissant que sur les deux autres. Quelques scintillements verdâtres crépitèrent sur son corps pour s’éteindre dans sa pierre. Ma mère récupéra le récipient, étonnée, puis me glissa un regard en coin.

— Il n’y a plus beaucoup de sang.

— Ça suffira ? s’enquit Arthur, l’air plus contrarié qu’inquiet.

Elle fronça les sourcils, soumise à une réflexion butée.

— Celui-là est moins magiphage que vous deux, déclara-t-elle en désignant Cal, alors ça tiendra jusqu’à la prochaine séance. Mais pour le dernier, il va me falloir rallonger.

Cela dit, elle récupéra le couteau qu’elle avait reposé sur la table basse puis réclama ma main d’un geste autoritaire. J’hésitai. J’étais plutôt du genre douillet. Souffrir ne m’amusait pas, surtout que j’avais eu mon lot durant les semaines passées.

Même si j’avais conscience que c’était pour la bonne cause, rouvrir une plaie qui n’avait déjà pas cicatrisé, et continuerait d’être douloureuse puisqu’elle se trouvait à un endroit sollicité plusieurs fois par jour, m’ennuyait.

Elle m’avait prise par surprise tout à l’heure, mais maintenant que je savais à quoi m’en tenir, j’avais du mal à m’y résoudre. Elle me fusilla d’un regard agacé.

— Arrête de faire l’enfant, ce n’est qu’une petite coupure.

Menteuse. La précédente « petite coupure » me lançait toujours. J’espérais que je n’avais pas attrapé le tétanos dans l’intervalle, je n’avais pas besoin de ça en plus du reste. Submergée par le stress, je cherchai à gagner du temps :

— N’y a-t-il pas une alternative ? C’est vrai, boire du sang, c’est dégoûtant.

— Le tien en particulier, approuva Marvin avec malveillance.

Je l’ignorai, et suppliai ma mère du regard.

— Assez de jérémiades ! gronda Arthur. Je vous paie, sorcières, alors montrez-vous à la hauteur !

Acculée, je secouai la tête. Au secours ! Ma panique était incontrôlable. Elle s’était compactée dans mon ventre pour se mêler à toutes les angoisses qui s’étaient accumulées ces derniers temps. Ma peur de la mort, celle de la souffrance, de l’échec, de blesser, d’être seule. J’étais une boule bouillonnante de frousse, et même si je savais combien c’était improductif, c’était plus fort que moi.

Le ton commençait à monter. Sous la pression des menaces et des attentes que je ne parvenais toujours pas à honorer, je me refermai sur moi-même. Ian se rapprocha alors. Je sentis la chaleur de son corps avant même de le voir. Son odeur exotique et réconfortante s’infiltra dans mes narines et je me mis à trembler. Son ombre m’enveloppa, large et apaisante. Lorsqu’il effleura mon épaule du bout de l’index, j’eus l’impression qu’un vent tiède me caressait.

Sa main glissa le long de mon bras, légère comme une plume. Son regard de braise s’enfonça dans le mien, je cessai de grelotter, aspirée par son magnétisme. Les paillettes d’ambre de ses yeux dansaient dans la luminosité ténue, résonnant en écho au feu de cheminée qui réchauffait la pièce. Il enroula ses longs doigts autour de mon poignet, et son contact me chavira. Un blanc s’insinua dans mon esprit lorsqu’il souffla de ses inflexions mélodieuses :

— Ça va aller, Lisa.
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Chapitre 4 
« Le désir est la moitié de la vie, l'indifférence une demi-mort »

Gibran Khalil-Gibran

Je savais désormais que lorsqu’il usait de ce timbre-là, il faisait appel à son pouvoir de suggestion. Cependant, même si je connaissais aujourd’hui les propriétés de sa voix, il s’agissait de la seule chose qui me permettait de reprendre pied avec efficacité. En particulier quand je tombais dans une de mes crises d’angoisse résultant de ma dépression post burn-out.

Vu la situation, je n’avais pas d’autre choix que de le laisser faire. À cause de mes faiblesses, ma mère était en fâcheuse posture face aux dragons sur leur territoire. Je devais terminer ce rituel. Je hochai la tête pour lui signifier que j’allais mieux, il tendit la main vers maman pour réclamer la coupe, sans pourtant me lâcher le poignet.

La douceur de ses doigts pressés contre les pulsations de mes veines me remplit d’un désir difficile à réprimer. À ce moment précis, j’oubliai sa nouvelle concubine, notre rupture, l’éloignement, la rancœur et tous mes griefs, pour ne me souvenir que de la nuit extraordinaire que nous avions passée ensemble.

Mes joues s’empourprèrent, mes yeux se perdirent dans les siens. Quand il porta le bord du calice à ses lèvres, je rêvai de le lui arracher pour l’embrasser avec ferveur. Sans que je l’anticipe, il l’abandonna pour amener ma paume contre sa bouche, et lapa ma blessure avec avidité. Une onde de feu m’embrasa tout entière. Je fermai les paupières, et savourai le délicieux enivrement que son contact suscitait en moi.

Quand la minime douleur de la succion me provoqua un plaisir inédit, je me mordis la lèvre inférieure pour m’empêcher de gémir. Il pressa ma main plus fort contre lui, et mordilla ma peau, comme s’il comptait me dévorer. Tout mon être réclamait plus, faisant fi de mes résolutions.

Mon cœur cognait comme un sourd dans ma poitrine, insouciant de la difficulté de ma tâche tandis que je m’acharnais à contenir mes élans. Je rouvris les yeux, et pris soudain conscience de l’ambiguïté de notre échange, alors que plusieurs témoins critiques n’en manquaient rien, et tout à coup, l’ambiance changea.

Un flot prodigieux de magie m’envahit et je me retrouvai secouée de spasmes. La main libre de Ian se plaqua contre ma taille, je lâchai mes béquilles pour m’accrocher à lui. Plus encore que la vague surnaturelle, sa proximité me galvanisa. Une onde gigantesque nous absorba, et illumina l’espace autour de nous. Un cercle flamboyant nous isola des autres et les força à reculer.

La bulle mystique grossit davantage. Elle nous enveloppa de son cyclone fantastique, comme si elle comptait nous dissoudre en elle. Mais je n’avais pas peur. Je me tenais au centre d’une radiance colossale de magie, et pourtant, toute seule avec Ian, je ne me sentais plus diminuée. J’étais forte. Toute puissante même. Je resserrai la pression de mes doigts sur son torse, et croisai alors son regard de feu. Il chatoyait d’une flamme que je ne lui avais jamais vue.

Nos corps étaient tendus, comme greffés ensemble, si bien que je ne parvenais plus à respirer. J’étais au-delà de ça, liée à une divinité élémentaire, fusionnée avec un être supérieur, surhumaine. Une poignée de secondes plus tard, la magie se dispersa, et éclata en milliards d’étincelles. Je retombai sur le canapé derrière moi, vidée de toute énergie. Ian eut aussi à souffrir les répercussions de la vague de pouvoir.


[image: ]


Ainsi, même s’il resta debout sur ses jambes, il paraissait différent, groggy. Dès qu’ils eurent accès au dernier-né, les Pendrake se pressèrent autour de lui.

— Qu’est-ce que vous avez fait, diablesses ? Que s’est-il passé ? J’exige des explications SUR-LE-CHAMP ! nous fustigea notre hôte.

L’inquiétude d’Arthur s’exprimait par le seul sentiment qu’il semblait maîtriser : la colère. Sans se préoccuper de son coup de sang, ma mère m’examina, soucieuse. Cependant, je n’avais pas mal, j’étais juste épuisée.

De curieuses sensations couraient à travers mon corps, aussi je fixai le vide, hébétée. Elle passa la main devant mes yeux, et chercha à vérifier mes réflexes. Elle se releva ensuite pour comparer mon état avec celui de Ian. Il lui décocha un regard en biais, méfiant, tandis qu’elle se penchait pour étudier le rubis de sa chevalière.

— Eh bien ? Allez-vous enfin vous prononcer ou vais-je devoir vous y contraindre ? Est-il blessé ? vrombit Arthur que son silence irritait.

— Voulez-vous bien vous taire ? s’agaça ma parente.

Déjà les yeux du dragon luisaient d’une étincelle belliqueuse.

— Je vous défends…

— Le rituel n’a pas fonctionné ? coupa Ian d’une voix faible.

Ce qui évita une escalade verbeuse au désavantage de l’alliance commerciale entre son père et ma mère.

— Je ne sais pas, marmonna-t-elle, perplexe. Tout ce que je vois, c’est qu’il y a un sacré concentré d’énergie là-dedans.

Après quoi, elle lui relâcha la main, non sans désigner sa chevalière du menton. Elle s’essuya ensuite les paumes sur ses hanches, comme si elle souhaitait se défaire de son contact, puis se tourna vers moi.

— Mais la magie est étrange, condensée, vive. Je ne suis pas sûre de comprendre…

— Qu’est-ce que ça signifie ?

La voix d’Arthur avait baissé d’une octave. Mauvais signe. Insensible ou feignant de l’être, ma mère lui dédia un rictus aigre, puis renifla.

— Je l’ignore. Faudrait que j’étudie ça plus en détail. Dans mon atelier.

— N’y comptez pas, rugit-il.

— Je vais bien, tempéra Ian. Ce n’est rien de grave, j’en suis persuadé.

Un voile passa sur les prunelles du patriarche. Je ne pus m’empêcher de secouer la tête avec fatalisme. Petit malin. En prenant sur lui de faire semblant de ne pas s’inquiéter pour sa santé, il culpabilisait son père, et ainsi obtenait ce qu’il voulait, à savoir mettre tout le monde d’accord.

Arthur plaçait la sécurité de ses fils au sommet de sa liste de priorités. Jamais il ne pourrait ignorer un risque potentiel qui toucherait à l’intégrité physique ou mentale de Ian pour des motifs personnels, même revanchards. Une consultation à notre domicile ne l’enchantait pas, mais ce n’était pas cher payé si ça pouvait prémunir son enfant contre une attaque magique. Ma mère fut moins réceptive à ce jeu de pouvoir officieux que moi, elle les snoba pour se concentrer sur moi.

— Est-ce que tu vas bien ?

Le choc passé, je serrai les dents et massai ma cuisse meurtrie.

— Je ne sais pas. Un peu nauséeuse. Et j’ai des fourmis dans la jambe…

Elle écarquilla les yeux, puis s’agenouilla devant moi.

— Laquelle ? Celle où tu ne sens plus rien ? Montre-moi.

Et sans attendre, elle retira ma chaussure et releva mon pantalon sur mon mollet. Depuis l’accident, toute la peau qui s’étendait au-delà de la rotule était bleue et marbrée de veines noires. Cal m’avait dit que le sang ne circulait plus, et qu’il était étonnant que mon membre ne gangrène pas. Comme malgré son état il ne pourrissait pas, il avait renoncé à m’amputer.

Cependant, quand je découvris mon pied gauche, sa couleur sombre s’était éclaircie pour un rouge plus vivace. En sus, une chair de poule inédite depuis l’attaque me parcourait la jambe, du gros doigt de pied jusqu’au genou. Callum s’avança pour m’examiner à son tour. Il se munit d’un stylo et me piqua l’orteil avec la pointe. Je poussai un cri plaintif, il me dévisagea.

— Tu l’as senti ?

J’acquiesçai, fébrile, puis entrepris d’essayer de faire bouger mes extrémités. Je n’y parvins pas très bien, mais de légers frémissements les secouèrent, ce qui n’était plus arrivé depuis cet après-midi aux Ruthven Barracks. Cette ridicule petite amélioration gonfla mon cœur d’espoir et j’exultai.

— Oh, mon Dieu, c’est formidable ! Mais qu’est-ce que ça veut dire, à ton avis ? Tu penses que je suis guérie ?

Cal m’intima de remonter le pantalon un peu plus haut sur ma cuisse, et j’obtempérai. Néanmoins, l’aspect de ma jambe faisait toujours peur à voir. L’évolution n’avait pas dépassé mon mollet, et au-delà de mon genou, la situation demeurait inchangée. Ainsi, la crevasse béait encore d’un noir inquiétant.

— On ne peut pas dire ça, modéra le médecin sans cesser d’observer ma peau. Cependant, il y a une amélioration certaine, bien que tout à fait inexplicable.

— Mais tu crois qu’il y a une chance que ça s’arrange dans l’avenir ? insistai-je.

Je refusais de renoncer à cette possibilité de mobilité à long terme qui m’avait envahie. Callum réfléchit quelques secondes avant de confier :

— N’y compte pas trop. Sans une rééducation régulière, tu ne peux pas espérer le moindre progrès. Ainsi est fait le corps humain.

Et il se remit debout avec un détachement qui me laissa pantoise. Déçue, je me repris et lorsque mes yeux tombèrent sur Ian, je découvris qu’il me fixait avec son visage indéchiffrable.

— Je ne sais pas ce que tu as fait, mais je souffre moins, soufflai-je avec un ersatz de sourire. Alors merci, je te suis reconnaissante.

— À quel point ?

Je fronçai les sourcils, incertaine quant à cette question étrange surgie de nulle part. Il n’avait en rien modulé son expression : il m’examinait toujours avec défi, les lèvres pincées sur une neutralité imperturbable, comme si j’avais rêvé son intervention.

— Pardon ? bégayai-je, interdite.

— À quel point es-tu reconnaissante ? répéta-t-il d’un ton froid, sans détourner le regard, comme si nous étions seuls dans la pièce.

Pas mieux. J’ignorais tout à fait comment répondre à ça. Marvin éclata d’un rire sonore qui ne m’aida pas à réfléchir. Il se délectait de mon embarras à renfort d’œillades complices à son cadet qui, lui, restait stoïque. À la recherche d’une échappatoire, je décidai de me tourner vers Callum, tandis que ma mère commençait à remballer ses affaires.

— Est-ce que… Combien tu prendrais, disons, pour t’occuper de ma rééducation ?

Ce dernier blêmit et guetta la réaction de son père.

— Je…, amorça-t-il, mal à l’aise, tu sais, je ne suis pas la personne adéquate, je… Tu devrais…

Mais comme il passait des uns aux autres, le coup d’œil assassin que Ian lui lança le figea tout à fait. Malgré la tension désagréable qui régnait entre nous, je ne manquai pas l’insistance avec laquelle il le fusilla du regard jusqu’à ce que Callum se retourne enfin vers moi, plus livide encore qu’au moment où je l’avais interrogé.

— Je pourrais dégager quelques heures dans mon emploi du temps. Viens me voir demain à mon cabinet, en matinée.

— Tu es sûr ? m’étonnai-je en lorgnant Cal puis Ian.

Mais ce dernier s’était à nouveau refermé. Il fit mine de s’intéresser à tout sauf à moi tandis que d’un geste machinal inconscient, ses doigts pianotaient sur son torse en une cavalcade agacée. Je fus, une fois de plus, incapable de comprendre ce qu’il avait en tête. Le médecin confirma son offre avec un hochement saccadé.

— Oui. Je me suis occupé de ton opération après tout, c’est naturel que j’assure le suivi.

Ce n’était pourtant pas son intention quelques minutes plus tôt. Mais je décidai de ne pas forcer ma chance.

— Merci. Maman me déposera.

Je tournai des yeux implorants vers elle, pour ne pas lui laisser l’opportunité de répliquer. Sur mention d’elle, cette dernière cessa son ouvrage, et fixa ses billes noires sur la famille de dragons. Toutefois, après un rapide examen de la situation, elle opina du chef.

Bien qu’Arthur soit resté muet depuis un trop long moment, il n’avait pas remisé ses inquiétudes premières. Aussi, quand ma mère se redressa pour prendre congé d’eux, il se planta devant elle avec une attitude menaçante.

— N’oubliez pas, sorcière, je veux des réponses. Il est essentiel que je sache quels risques court mon fils.

— Vous connaissez mes conditions, siffla-t-elle, ramassée sur elle-même.

— Ne pouvez-vous pas vous pencher sur la question en premier lieu ? feula-t-il, mécontent.

— Je pourrais, concéda-t-elle. Et je le ferais, mais ça va vous coûter cher.

Il grogna, je frissonnai. Elle joue un jeu dangereux. Arthur n’était pas du genre à négocier, plutôt à être obéi. Je n’étais pas certaine de la raison qui la poussait à titiller ainsi la bête.

— Votre sort d
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